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Avant-propos

	 

	Borya ZAVOD est un ancien mercenaire serbe.

	Borya a torturé et tué pour survivre, mais peut-être aussi par plaisir.

	C’est dans la furie des combats qu’il a menés qu’il puise son imagination pour écrire. Ceci explique peut-être la violence de ses textes. Des romans sans espoir sur l’avenir de l’humanité.

	Au détour d’une soirée fortement arrosée, il croise Jérémy BOUQUIN et Stanislas PETROSKY. Les deux auteurs sont fascinés par l’homme et ses récits. Ils décident de le traduire et de faire éditer ses textes en France.

	 

	Série Zavod

	 

	1 – Le Tanneur
2 – Koala

	3 – Pinky

	4 – Vinyle Rondelle

	 

	 


Chapitre 1

	— Il est vivant ! Putain, il est vivant…

	L’apprenti balise grave. Il vient juste de se rendre compte qu’on n’est pas là pour rire. Le gamin s’écarte, un coup de panique. Il est pris d’un haut-le-cœur de force dix, il manque de se gerber dessus, il se lamente.

	Et l’autre fils de pute qui n’arrête pas de brailler !

	Je soupire, elle me gonfle cette affaire, je n’ai pas que ça à foutre ! 

	L’autre connard se met alors à gigoter dans tous les sens. 

	— Bouge pas !

	Déjà que ce boulot est loin d’être facile, si en plus faut subir le bruit et l’odeur.

	— Arrête...

	Il hurle encore plus fort, des vocalises de diva.

	— Tais-toi, nom de Dieu !

	Je tente de me concentrer, mais ce tocard me gueule dans l’oreille. J’en ai les esgourdes qui frôlent le point de rupture. Avec mes quatre-vingts printemps au compteur, j’ai les tympans ruinés par Brian Johnson, mais alors là, avec cet empaffé qui monte dans les octaves, il va bien me rendre sourd pour de bon.

	Je vais finir par arriver à mes fins, le tout est de savoir comment m’y prendre, et crois-moi, j’ai la pratique.

	Mon patient est un beau bébé, un balèze même. L’énergumène est bâti comme un colosse. Il est allongé sur une table de cuisine Rustica. Le genre de modèle qu’on trouve dans une ferme, pas de la merde comme chez Ikea ou Conforama. Là, on a droit à la table billot de bois, montée sur quatre pieds gros comme les cuisses d’un taureau. De la table de champion. Le madrier qui ne bouge pas quand on cogne dessus.

	— Il bouge ! s’énerve Daddy

	Le gorille remue dans tous les sens. Il tire comme un dingue sur les sangles, l’abruti. Les lanières de cuir sont tendues à l’extrême, ce taré serait bien foutu de me les péter !

	Quatre bonshommes, il faut quatre copains pour tenter de le maintenir à plat, le temps de resserrer les sangles et qu’il ait le moins d’amplitude de mouvement possible.

	— Calme-toi...

	Je cause doucement, comme pour un gosse que je voudrais endormir, je tente d’apaiser l’ambiance. Je ne fais pas un métier facile, parfois quand ça part mal, faut faire comme les vieux bouchers, attendrir la viande…

	Penses-tu qu’il m’écoute, il continue de m’écorcher les oreilles ce connard.

	L’autre hurle de plus belle. Il va se décrocher les cordes vocales.

	Heureusement que la ferme est isolée, personne ne peut l’entendre. Il peut brailler plus fort que Céline Dion et Lara Fabian réunies. Personne ne le qualifiera en finale de The Voice.

	— Ta gueule ! lui lance Teddy, lui balançant une claque en pleine face au passage.

	C’est bon ! Il me saoule. Je me relève, m’écarte, je laisse faire les gars. Ils vont me l’attendrir un peu, mais à leur façon, il va sûrement regretter, le lascar.

	Je fais signe à Daddy, il peut cogner, se faire plaisir. De toute façon, cela ne peut que le calmer.

	Teddy et Daddy lui assènent alors une dizaine de coups de poing dans le caisson. Des directs bien secs, pas du jus de lopette. 

	Faut que je vous dise un truc. Mon client, le Cramé, a tellement perdu de neurones avec toute la cristal meth qu’il s’est foutue dans le nez, qu’il me paraît d’office complètement anesthésié par les coups de battoir et que c’est ça qui fout la merde.

	L’apprenti lui, est derrière, il tremble, le teint livide.

	Dix-sept ans à peine le gamin. Des petits tatouages de taulard sur les mains, les avant-bras, les trucs qu’on se fait en maison de redressement, quand on s’emmerde. 

	Ce n’est pas dans la rue ou dans son centre de remise dans le droit chemin qu’on vit des trucs pareils. De toute façon, il n’aime pas l’école, le gosse, alors on l’a fait sortir. Il préfère apprendre à survivre avec nous. C’est pour cela que je lui ai proposé une petite formation maison.

	Mes quatre bikers sont complètement épuisés, écrasés sur mon patient. Ils ruissellent, dégoulinent de sueur. Faut dire, il doit bien faire plus de quarante degrés dans la cuisine et l’autre leur a filé une bonne séance de sport.

	Daddy donne un dernier coup de poing. La mâchoire craque un grand coup. Le Cramé se calme enfin.

	Daddy – c’est notre chef de meute – reprend son souffle. Il ramasse d’un revers de manche la bave qui lui coule de la bouche. Il est claqué le pépère. Le Daddy, c’est un ours avec une immense crinière, un tatoué du sol au plafond. Il fixe le Cramé, son ancien lieutenant, un type qui fut son pote, mais qui a mal tourné. Un gars qui va regretter d’avoir joué au con.

	Le silence, enfin ! Mes esgourdes remercient le ciel.

	Un souffle, celui de mon gaillard, la gueule défoncée.

	— On fait quoi ? je demande aux gars. On se branle la nouille ou on le calme ? Je déconne !

	Mais je vois bien que mes quatre lascars n’ont pas le mot pour rire. Ils en ont chié grave ! Ils ont donné tout ce qu’ils pouvaient pour immobiliser le molosse. 

	Je me tais. 

	Je prépare mon matériel : scalpel, les différents bains, les pinces hémostatiques, les pinces de dissection, les crochets et séparateurs.

	— Vous... vous allez l’endormir ? la ramène le gamin.

	C’est le grand jour pour lui, il va falloir passer de la théorie à la pratique. Son premier cas pratique sur un vivant. Je me souviens de moi il y a des décennies, le stress et les questions débiles. 

	— Non... Tu vois un anesthésiste parmi nous ? On fait dans la boucherie-charcuterie, pas dans la chirurgie esthétique, gamin.

	Je clipse la lame de mon scalpel fétiche, la base du manche est un peu oxydée, la lame, elle, est neuve, pas question de bâcler le travail.

	Teddy recule, lâche la pression. Il laisse Paulo tirer sur les sangles pour les régler au mieux.

	— C’est bon, ça devrait le faire…

	Bon, ça y est, c’est à moi de jouer, je m’avance. Et là, crois-moi si tu veux ou pas, mais voilà que le Cramé se réveille !

	L’instinct.

	Le mec se met à gesticuler de plus belle, il secoue les bras, envoie valdinguer les câbles, les sangles sautent d’un coup. Il est doté d’une force surhumaine.

	Je manque me prendre un coup de pied dans la gueule. Un des gars lui balance de justesse un coup de batte de base-ball dans le buffet. Lui défonce d’un coup trois côtes au passage, il relance un deuxième coup, en plein dans le bas-ventre. Pour se reproduire, j’espère que c’est fait, parce que là, ça ne va plus être possible.

	Les coups pleuvent de tous les côtés, Teddy attaque carrément à coups de barre à mine, lui défonce le bide, pendant que Paulo lui colle la tête contre le bois de la table, ce con manque se faire bouffer le pouce.

	Daddy lui fracasse la mâchoire avec la crosse de son fusil à pompe. Le Cramé tombe dans les vapes.

	— On va bien finir par y arriver, bordel de merde !

	Il est à la hauteur de sa réputation le gus. Un motard des « Loups de Calais », un renégat, il a monté sa propre équipe, son clan.

	Il a le nez pété, les chicots qui baignent dans un mélange de bave et de raisiné. Il respire fort, avec un boucan de vieille locomotive. J’hésite : il est vraiment dans les pommes ou il cherche à reprendre des forces ?

	Je m’avance. Je termine mon joint en regardant le Cramé, la gueule éclatée sur la table. Il me semble plus calme, moins nerveux. On va pouvoir bosser, enfin…

	Je jette ma clope. 

	— On va fixer une bonne fois pour toutes ! 

	Je cherche mes outils dans la caisse rouge en ferraille, elle traîne toujours à mes pieds quand je bosse. J’ai beau chercher, je ne la trouve pas. Elle est où ?

	Paulo capte de suite, il file alors dans l’arrière-fond et pioche dans une malle. Il débarque à la rescousse avec la visseuse sans fil.

	Paulo, Teddy et Daddy ne se font pas prier, ils compressent mon client de tout leur poids. Daddy sur les cuisses, Teddy sur le torse et Paulo tire sur les sangles. Je me concentre alors sur le bras gauche et plaque l’épaule du cramé assommé sur le billot.

	Seul l’apprenti ne bouge pas, il ne se doute pas, ne peut pas savoir.

	Quand il faut, il faut, je vérifie que l’embout Torx soit le bon, une vis de 6/110 dessus, une rondelle de cuir au bout, histoire de pas traverser la viande.

	— OK, la fiotte ! On va te planter. 

	Je lance la visseuse et d’office, je vise l’épaule droite. Pas de pitié, j’applique ma méthode. Fixation « Jésus-Christ », on ne pointe plus, on visse !

	Le muscle éclate direct. La barbaque prend cher, le sang gicle d’un coup. Je chique l’os, ça force un peu, mais ça passe. Vache que ça pue d’un coup, ça y est je suis passé à travers, il est vissé à la table. Tente de bouger, mon con !

	L’autre se réveille, sursaute comme un dément, gueule de plus belle. Il est fixé sur son sort et sur la table.

	— Et d’une !

	Le cri du motard résonne dans la maison, il tente de se débattre, mais pas facile avec ce que je lui fais subir. Je dégage la visseuse, Paulo me tend une deuxième vis armée de sa rondelle de cuir. On est synchros. Le gros jubile, il ricane comme un dingue. Lui aussi aurait un peu trop abusé du chimique que cela ne m’étonnerait pas !

	Je me positionne au-dessus de l’autre épaule, la pointe de bichromate de zinc entame la chair doucement. Je fais durer le plaisir. Le Cramé se met alors à m’aboyer dessus, m’insulte, parle de ma mère comme d’une péripatéticienne de merde, roumaine ou bulgare, qui aurait sucé des bites de manouches... je n’ai pas très bien capté le sens de sa réplique.

	— Tu vas souffrir pour avoir insinué que môman suçait des bougnoules !

	Putain, j’ai pris mon temps, mon pied et j’ai enfoncé... très lentement, très très lentement...

	Le Cramé, il en a chialé sa race. Il a beuglé comme un porc qu’on égorge. Ça a mis dix minutes pour trouver le chêne. Dix longues minutes. J’ai farfouillé, comme pour agrandir le trou, je m’y suis repris à plusieurs fois. Je l’ai regardé droit dans les yeux, envie de jouir de sa souffrance.

	J’ai bloqué la vis dans le bois. Et j’ai continué de jouer avec l’outil, un coup en avant, un coup en arrière, calmement. Le tout en sifflant « L’homme à la moto », de Piaf, histoire d’en rajouter une couche. L’autre s’écrase net, la douleur est trop intense. Assommé, le Cramé convulse d’un coup, dégueule du sang. 

	— On prend nos précautions ! je lance aux autres.

	Daddy hoche la tête. J’enchaîne, réarme ma visseuse, et j’entame les cuisses, comme pour les bras je prends soin de ne pas toucher les artères, qu’il nous colle pas trois litres de raisin partout.

	Un gros papillon le Cramé…

	Paulo vérifie son rythme cardiaque, il pose l’oreille sur la cage thoracique lardée de coups. Il vit, c’est un costaud le garçon. La douleur, la souffrance, tout le monde a un seuil de tolérance, le Cramé, c’est quatre immenses vis. Pas mal, certains lâchent la rampe dès la première, et encore, je ne cause pas des coups qu’il a pris dans la gueule, rien que pour ça, respect…

	Je dépose ma jolie visseuse au mandrin couvert de barbaque dans ma caisse à outils. Entre les marteaux de boucher et la masse pour broyer les genoux. Mon petit matériel de chirurgien personnel.

	L’apprenti est derrière, il s’est planqué dans le fond de la pièce. Doucement il relève la tête. Il vient de vomir trois fois de suite, il a du mal à supporter ce qu’il vient de voir.

	Il souffle fort. Un poids plume le gamin, une tige d’un bon mètre quatre-vingt, un gosse, les cheveux longs et gras, des boutons turgescents pleins la gueule. Le môme s’approche, mesure la qualité de la prestation. Le Cramé étourdi, et les tiges fixées aux quatre coins de l’énergumène.

	— Il est anesthésié ! je lui lance, cynique. 

	Daddy derrière s’allume un cigare, un cubain, de ceux qu’on trouve sur le marché noir du côté de Nice. Les Russes en rapportent par caisses entières. Il profite du moment pour faire des photos avec son smartphone, il rigole. Balance quelques textos, publie trois quatre statuts sur Facebook. Puis se tourne vers moi

	— Ce n’est pas le tout de s’amuser, l’ancien, mais je voudrais bien mon patch.

	Je fouille ma sacoche et je sors une boîte de gants stériles. Je demande à l’apprenti de s’avancer.

	— Mais il est vivant…

	— Je sais.

	— Désape-le-moi que je voie ce que j’ai à faire !

	Je lui tends une paire de ciseaux à lames larges. Le jeune homme s’approche, il vise le colosse. Les gars restent à côté pour intervenir. Au cas où... Je sais tel qu’il est sur la table, peu de risques, mais il nous en a tellement fait voir.

	L’apprenti passe un coup de lame et remonte le long de la couture, attaque le cuir du pantalon, les lanières des bottes. Il arrache le tissu épais, poisseux, imbibé de sang. Le bras, imposant apparaît tatoué de haut en bas. On le fout complètement à poil, on découvre le mammifère dans son intégralité.

	Daddy continue son shooting, rigole gras. Il adore ce moment.

	— Taillé aussi fort qu’un ours, mais des couilles plus petites que celles d’un écureuil !

	— Et une petite bite de lapin ! 

	Teddy lève la queue avec la lame de son couteau, connaissant la perversité de mon comparse, je suis certain qu’il a envie de cisailler l’ensemble.

	— Tu crois que ça porte chance, les couilles de Cramé ?

	Tout le monde rigole.

	Le gamin cherche un moment le patch, un tatouage précis.

	Il fait le tour du billot. 

	— C’est celui-là ?

	Daddy vérifie.

	— Ouais, c’est celui-ci que je veux comme trophée…

	Une tête d’aigle, du grand art, des traits fins, couleurs magnifiques, et dans un ruban en dessous son blase : « Cramé » et surtout, son grade : lieutenant.

	Je pose ma bassine en inox, dedans un liquide classique de conservation, une recette perso, très peu de formol qui grisonne le derme, le ride, juste pour stopper la putréfaction. Non, un cocktail à ma façon, avec comme ingrédient principal de la propolis, et autres produits bios qui ont fait leurs preuves depuis des siècles. Et au moins, cela ne m’agresse pas les naseaux.

	Je désinfecte la zone d’un coup de lingette et je n’ai plus qu’à l’écorcher vif.

	 

	 


Chapitre 2

	On est seuls avec le môme, les autres sont en balade.

	Près de moi, l’apprenti nettoie les instruments et les outils, il vient tout juste de terminer de récurer le mandrin de la perceuse. Il vient de javelliser un bon coup, il frotte le racloir couvert de chair. Il a fallu que je rentre un peu plus dans le gras de l’épaule du Cramé pour y extraire proprement le morceau de peau.

	J’ai entaillé sur trois centimètres de profondeur, jusqu’à toucher l’os, et j’ai tiré. J’ai eu du mal…

	Le gamin rince le racloir, gratte avec une éponge métallique, il en chie grave, les tendons ont séché sur la lame.

	— Il va falloir faire bouillir, je lui conseille.

	Le gamin soupire, il se résigne à chercher une gamelle.

	— Tu n’as qu’à prendre celle des nouilles…

	Le bout de peau trempe dans mon soluté magique, un filet rouge de sang remonte. Des filaments se détachent du support. J’agite doucement, je forme un petit tourbillon, pour y faire remonter les derniers lambeaux. Les chairs se décollent doucement. 

	Le tatouage semble de bonne qualité, il a été gravé en profondeur, des couleurs bien fixées, vert-de-gris pour les contours ; il date des années 2000, les pigments chinois ont tenu le choc. On reconnaît les produits au plomb et à l’encre de Chine qu’on appliquait à cette époque-là ! Des à-plats de couleurs flamboyants, le patch va être splendide.

	La peau doit garder son aspect souple, se gorger de produit de conservation avant le tannage. Puis passage dans un second bain.

	Là encore, une préparation personnelle, un mélange subtil de lanoline, citronnelle, un chouia d’amarante pour garder la couleur, de l’alcool et beaucoup d’eau. J’agite doucement le bassin en métal. Une de ces petites bassines en inox que l’on chopait avant dans les hostos, idéales pour ce genre de travail. Pas de plastique, cela accroche et tache la peau, pas non plus d’aluminium, non l’aluminium réagit avec l’alcool et foire tout. Les années m’ont appris à trouver les matériaux les plus adaptés. Les cocktails, les solutions salines les plus précises. L’expérience on appelle ça.

	Dans une dizaine d’heures, je pourrai commencer à racler la peau, pour en retirer les derniers éléments. Puis elle retournera au bain pour s’y gorger d’un liquide de conservation, imputrescible. Là, j’ai suivi les travaux du docteur Gunther von Hagens, et je fais de la plastination, c’est avec l’aide de silicone que je conserve aussi bien mes œuvres. Le tannage est un art, doux, délicat, un jeu de patience.

	Les gars sont revenus très vite. La Fat Glide spéciale de Daddy résonne dans les entrailles de l’usine désaffectée, les pots d’échappement claquent un coup sec, il éteint la pompe à essence qui se met à gémir, elle en redemande cette chienne mécanique. Derrière, le Sportser 1200 en mode Rat de Teddy, un Bobber type années 70, et le chopper de Paulo ne font que toussoter.

	Le trio infernal est de retour.

	On a trouvé cette friche industrielle, une usine com-plètement abandonnée en plein cœur de la zone boisée, isolée en pleine forêt de Brocéliande. Loin du village, loin de tout, juste quelques calvaires, un ou deux menhirs. Du décorum local. Un lieu idéal presque enchanteur. Pas de voisins, pas de vacanciers, quelques randonneurs de temps en temps, mais rien qui ne mette en éveil les curieux. Alors je me suis aménagé un petit laboratoire, où je peux bosser en paix.

	Une ancienne usine d’équarrissage industrielle, ici on faisait dans le cochon surtout. Toute l’industrie locale était basée sur le cochon. C’était avant la crise, avant la bouffe en plastique. Les machines sont encore là, les grilles en acier, les dernières travées au-dessus de la fosse à merde. Le chemin de croix des porcs, le détendeur à pression, pour les assommer, puis les égorger, les cuves de récupération de sang, les crochets pour l’équarrissage, les prises pour les tronçonneuses, les tranchoirs. De quoi te foutre la trouille la nuit, un bon décor de film gore, remarque, ce que l’on a fait au Cramé, c’est un peu du gore, non ?

	Ici devaient suivre une douzaine de gars qui à la chaîne devaient débiter un goret en quelques minutes, des tables en inox pour y faire les découpes précises, les crocs au plafond, et les frigos en fin de chaîne.

	J’ai aménagé l’une des trois chambres froides pour y faire mon labo. L’odeur du sang, de la bidoche froide, de la mort y traîne toujours, les carrelages ont jauni, mais leurs joints sont noirs de moisissure. On a beau foutre de la javel, ben macache, ça reste noir. Quatre mille mètres carrés de vide, de squat. Des graffitis dans quelques coins, des cartons qui traînent ici ou là. Avant notre arrivée, les zonards, les pochetrons du coin, les clodos venaient se saouler la gueule et pioncer.

	On les a dégagés gentiment, deux trois coups de flingue en l’air, des coups de pied au cul et un léger nettoyage de printemps, le squat nous appartenait.

	Paulo, notre mécano, a investi le grand hall, celui avec les quais de déchargement où les camions venaient se foutre à cul pour charger. Il y a installé son garage, le salon et le barbecue.

	Le barbecue, une immense cuve à tripailles, une grille de chantier posée dessus, on garnit le tout avec du bois, celui de Brocéliande. Teddy, notre tatoueur, s’amuse à dessiner sur les murs, il continue les fresques. Un genre d’homme préhistorique en cuir. Il y a de quoi laisser courir son imagination dans le coin. Il y grave ses dragons, donne dans les pin-up à poils. Il égaye un peu le salon.

	Daddy est entré en tête dans le squat. Il a beuglé d’un coup sec : c’est Popa ! Il déconne, rigole comme un con ! Il a balancé ses gants. Ses bottes tapent sur le béton, les fers raclent le sol. Il adore faire des étincelles sur la route quand il trace.

	Teddy derrière dépose les courses, ils ont fait un détour pour acheter de la bouffe et surtout de la picole, du Jack essentiellement et des clopes. Du tabac brun pour moi, un kilo. De quoi rouler mes clopiots.

	Ils sont à l’autre bout de l’usine, mais font un boucan à réveiller les morts.

	— Y a rien dans le coin ! bougonne Teddy qui s’ennuie, pas de gonzesses, pas de troquet, c’est mort ce trou.

	Paulo arrive en dernier, il jette sur le béton la bâche en plastique couverte de sang. Il va nettoyer. Un coup de javel et il n’y paraîtra plus. Paulo se prend pour une femme de ménage, il n’aime pas que mon labo reste trop dégueulasse.

	— Vous en avez fait quoi ?

	— Du Cramé ? On l’a laissé dans sur un parking, ronchonne Paulo, les mains dans le sang figé. 

	Les trois alors éclatent de rire en même temps, des vrais carabins, des sales gosses fiers de leur blague de potache. Teddy s’en tape le bide tellement c’est drôle

	Je ne pose pas de question, ne renchéris pas, je préfère ne pas en savoir plus.

	Les trois balourds ont disparu, préférant aller se réhydrater dans le garage.

	Je suis allé voir Daddy, notre chef de meute. Il est plus jeune que moi, il tape la cinquantaine. Le gars est en train de lire Les Échos, le canard date d’il y a plus de vingt ans. Un journal financier, y a longtemps qu’il n’y a plus d’économie en Europe, plus de banque centrale, plus d’euros, plus rien. Il a trouvé le baveux dans le bureau du patron. Il y avait cela, des cahiers de commande, et la comptabilité de l’époque. 

	Le chef de meute fume son gros cigare à bague verte. Il savoure un petit verre, retire ses bagouzes à tête de mort, l’étain lui fait gonfler les doigts, avec les crises de goutte et l’arthrose ce n’est qu’un début. Le boudin qui lui sert d’index est gros comme une patate. Le vieux se détend les phalanges en tirant dessus, fait craquer les cartilages, assouplit la viande. Il est étendu sur un lit de palettes, il les a installées comme un canapé-lit, genre nabab.

	On a beau être nomade, on aime notre petit confort.

	Le président de la meute a ses lunettes collées sur une manchette qui parle de la dernière fusion acquisition de Bolloré. Je ne sais pas qui c’est. Le gros a la langue tirée comme pour s’appliquer à lire. Il est concentré. 

	— C’était pas prévu qu’on reste, Daddy, c’est trop long !

	On est venus là, en Bretagne, surtout pour loger le Cramé au départ.

	Daddy y tenait, il voulait retrouver ce fils de pute, et vite ! Le chien, un ancien de chez nous, un loup de la meute, le propre lieutenant répudié par Daddy lui-même.

	Le gars avait monté une équipe dans le Pas-de-Calais, le « Territoire du Nord » comme l’a rebaptisé le nouveau tuteur de région.

	Ce salopard voulait nous faire concurrence. 

	Daddy ne lève pas le nez de son journal, il fait celui qui ne m’entend pas.

	— On devait loger le Cramé et lancer un signal à son gang, maintenant c’est fait. On doit partir. Mais toi, tu t’es installé, et le clan a suivi la manœuvre, c’était pas le plan Daddy…

	Le Cramé et son groupe se sont installés en secteur breton, il y a déjà deux ans, ils avaient repris le contrôle sur les Anglais de Brigthon, trafic de drogue, de filles, et surtout de migrants. C’est bon ça le migrant, de la viande humaine pas chère. Du temps du gouvernement français, nos élus nous ont offert un marché aux esclaves, on a juste à se servir, et on revend, aux désirs les plus fous des clients. On en a refourgué de l’esclave sexuel…

	Les migrants étaient une vraie manne, il y en a tant, ce n’était pas un problème, le Cramé pouvait prendre une part du marché.

	Là où il a péché, c’est la redevance, il n’avait pas payé depuis des mois. Sa redevance d’occupation, il voulait « qu’on se la carre au cul ! ». Daddy avait radié ce salopard du groupe. Daddy tolérait qu’il braconne sur nos terres, mais ne pas payer la « redevance », c’était pas possible !

	Il nous devait pas loin de trois millions de roubles.

	Dans ce genre de situation, c’est fréquent qu’on se déplace.

	— On l’a trouvé, il a compris le message, Daddy !

	On n’a pas tué le Cramé. On lui a laissé un message, indélébile, pour lui et tous ceux qui voudraient essayer de nous voler nos terres.

	— Dans une semaine il payera, enfin, il enverra un émissaire payer. Lui, va falloir qu’il se refasse une santé, et ce n’est pas gagné. Donc on reste pour attendre le fric.

	J’écoute le prêche de Daddy d’une oreille. Il a beau bougonner, il ne reste pas moins que seul Daddy a le droit de donner des ordres dans le groupe.

	— Si on reste ici, c’est aussi pour autre chose, Tonton.

	Dehors Paulo s’affaire sur les bécanes, il change la selle de la Dirty Bird Glide de Daddy. Il y pose une nouvelle peau, celle d’une Tunisienne qu’on a chassée dans les quartiers sud de Marseille. Du cuir brun, une peau d’une douceur de dingue. Je reconnais le tatouage en forme de papillon. Une très belle pièce.

	— J’ai trouvé un client, rumine Daddy.

	— Un client ?

	Il me tend la bouteille de bourbon et un godet.

	— Il m’a contacté il y a quelques jours, un gars du coin, il m’a proposé un marché très intéressant.

	Je tique, il voit bien.

	— Je sais, la consigne a toujours été de ne pas rester trop longtemps, les flics, les fédéraux, l’armée, la sécurité intérieure...

	Tel est le fonctionnement de la meute, ne pas laisser trop de traces, ne pas rester en place trop longtemps, éviter les enquêtes. Notre business n’est pas forcément apprécié par les autorités.

	Daddy, j’y tiens, c’est mon neveu, pour lui je suis Tonton. Une étonnante famille. Une meute de six. Non de cinq maintenant... Plus de femmes. La dernière est morte il y a un mois, la régulière de Paulo. Gloria... 

	Cinq plus le môme, et cette petite troupe règne de la Bretagne à la Belgique. Bien sûr, nous sommes le noyau dur, nous avons des hommes un peu partout. Mais la vraie famille, c’est nous.

	— Nous faut du fric, Tonton... Beaucoup de fric... Alors comme je viens de trouver un putain de contrat, je suis prêt à prendre le risque de rester encore ici. 

	Je le vois bien qu’il est ennuyé, pour changer d’avis si vite, je sais ce qui le ronge. Il n’en parle pas, mais il pense à elle, à Charlie. Sa petite fille, rongée par la maladie.

	— Combien il faudrait ?

	— Presque huit millions de roubles pour la greffe de moelle.

	— Et si on passe par le toubib ?

	Le toubib est un trafiquant d’organes qui loge du côté de Calais. Le gars fait dans le boyau et la tripe de migrant qu’il revend au détail à des chirurgiens indiens qui opèrent dans des camions. Ils ont installé leur petite PME dans les anciens hangars avant le Tunnel. Comme cela, les Angliches friqués viennent se faire installer un nouveau cœur, une valve, un poumon, pour trois fois moins cher que chez eux, et la matière première est sur place !

	— C’est son tarif, Tonton. Charlie ne dispose pas d’un groupe sanguin simple à trouver. Le toubib va devoir aller chasser loin...

	— On a pourtant suffisamment de matière première. Les migrants, les frigos à organes, les clodos des secteurs sud, les maisons de retraite, des réseaux, on en dispose dans toute la France.

	— Charlie est unique...

	Je pense à la gamine, aux sept millions de roubles, à Daddy, aux risques, à mon âge canonique... Il enchaîne : 

	— Je suis en contact avec un type, il nous propose quatre millions, avec nos économies, et les quelques coups à venir, on devrait rassembler la somme dans les deux mois.

	Je carbure à deux cents, je sais que s’il m’en cause, c’est pour avoir aussi mon avis. Deux semaines qu’on végète ici. La raison me fait dire que c’est deux semaines de trop. Les fédéraux vont se poser des questions, le shérif local nous a déjà repérés, il doit enquêter...

	— Faut pas qu’on reste plus d’une semaine encore, après trop de risques. 

	Je le regarde en claquant ma langue sur mon palais, signe que mister Jack a déserté mon verre...

	Daddy semble d’accord avec moi.

	 


Chapitre 3

	— Tu ne t’appliques pas, tu n’es pas concentré.

	Antoine s’acharne sur le cuir, il doit retailler les contours de la peau, puis frotter le dos à la suie.

	On a repris le train-train quotidien, la peau d’Amaya. J’ai apporté des devoirs, faut que je forme le gosse, je me fais vieux.

	On est dans l’atelier, mon apprenti racle les téguments rêches, cherche à leur redonner de la souplesse.

	— Je vais m’occuper du rembourrage.

	Il nous arrive, outre de travailler le cuir, de faire aussi dans la taxidermie. Nous bossons régulièrement pour un client. On l’appelle le « vicelard ». Un collectionneur de peaux, surtout celles de femmes. Depuis peu, il nous commande de plus en plus de pièces, pour d’autres amateurs. Chaque commande est précédée d’une photo, d’une personne qui nous sera « livrée » dans la foulée. Elles nous sont souvent adressées mortes. Rarement on a besoin de les chasser. Il nous livre des cadavres emballés dans de la cellophane, du frais étouffé dans la journée.

	Je ne me pose pas de questions.

	Aucune, jamais. Le passé de ces filles, comment elles ont été tuées, où ? Ont-elles de la famille ? Vont-elles manquer à quelqu’un ? Des gosses ?

	M’en fous ! 

	Je tanne. Je détaille les parties, je dépèce. Je prélève la peau. Puis, avec l’aide de la meute, on bazarde le reste des corps, les entrailles, les os, la viande. Un peu d’acide, de crémation, dans tous les cas on découpe et on détruit. C’est la règle. Pas de trace…

	— Je viens de terminer les fesses et le bas du dos, lance fièrement le gamin.

	Je me retourne, je suis en train de terminer la poitrine.

	L’apprenti tend la peau. Je pose la main, retrouve la souplesse et la douceur de la peau, le grain fin de l’épiderme...

	Je retourne la peau, je vise le pubis, j’écarte le sexe, l’apprenti a très bien réussi ses coutures, impossible de les trouver à la base des lèvres.

	Le gamin reprend la peau, la retourne et me montre une légère trace.

	— On voit la cicatrice, celle de la césarienne, je ne peux pas la faire disparaître.

	Il me montre la trace dans les poils à la base de la ceinture abdominale.

	— Je pense que le client préférera.

	L’apprenti ne dit rien, trouve juste l’élément préjudiciable. Il ne connaît pas le « vicelard ». Mon zig est un vrai dégueulasse, un bon vieux salopard du cul. Il les collectionne ses peaux, il les fait rembourrer par un taxidermiste écossais. Il les caresse du matin au soir, les stocke dans son petit musée des horreurs personnel. Un riche, un petit chef d’entreprise qui a fait fortune dans la vente de tissu croate.

	Le gamin frotte un peu la cicatrice, tente de la teinter, je l’arrête aussitôt.

	Je le rassure.

	Les cicatrices et autres stigmates du vécu de ces gonzesses, il adore ! Il y a des années, cela remonte à très très loin, je lui ai livré la peau d’une Cambodgienne brûlée au napalm à l’époque de la guerre, quand elle était gamine. Elle est morte des lustres plus tard, elle n’était plus toute jeune, la bridée. Mais les cicatrices n’avaient pas bougé. De la peau brûlée au troisième degré, ça ne vieillit pas, ça ne se ride pas. Le « vicelard » souhaitait habiller un canapé. Je me souviens avoir travaillé chaque cicatrice, chaque, ride, pli, une horreur à tanner. J’ai dû laisser baigner les tissus pendant de longues semaines. La peau a pris une croûte épaisse, une peau ridée, brûlée, une texture presque identique à du cuir de crocodile, un chef-d’oeuvre.

	Je raconte l’histoire au gosse. Je sors mon portable et je cherche des photos.

	— Tiens regarde, petit…

	Je tourne l’appareil en mode paysage, je fais glisser les photos lentement pour qu’il admire les détails.

	— Admire ce grain de peau, il est splendide

	Un jaune cireux, très précieux, le canapé est splendide, « peau de Cambodge, la douce odeur du napalm le matin », une dédicace au film Apocalypse Now... Il y avait seulement de quoi faire un fauteuil. Je tourne l’appareil.

	— On reconnaît là les bases des jambes, le plat de son dos... 

	Je détaille mon travail, j’en suis fier, une de mes plus belles pièces.

	— Regarde les accoudoirs.

	Je passe sur les bases de l’assise, j’agrandis sur les piqûres cachées dans des replis troussés. 

	— Je l’ai ciré durant trois semaines, ce cuir est une merveille de douceur et de cruauté.

	L’apprenti est impressionné.

	Je l’observe. Ces yeux aguerris qui détaillent mon travail.

	Le gamin a bien changé. C’est mon neveu, Antoine, le fils de ma sœur décédée. Paix à son âme, un gamin issu d’un père biker hollandais. Un connard ! Un brother, mais un salopard de la pire espèce, de ceux qui traficotaient avec les Hells Angels scandinaves. Des putains de bikers belges, les néomachistes du nord. Mon beau-frère avait passé ces dernières années à lier les négociations. Il avait même baigné avec des partis politiques, pour l’Europe Blanche. Des alliances de néoconservateurs et de néonazis, à la mode à la fin de l’ère de la grande Union européenne, eux rêvaient d’une grande Europe catholique et blanche. Ces connards d’Hells voulaient lier tous les clubs entre eux. Organiser une alliance de la Russie à la France !

	Les Arabes avaient même réussi à convaincre les Russes de jouer avec nous ! On aurait pu envisager de couvrir l’Europe, le bloc de l’Est et même le Maghreb.

	On parlait d’une affaire qui pouvait brasser deux à trois milliards de roubles par mois. On avait même des blanchisseuses de thunes avec des banques russes et qataries pour supports.

	Un truc de dingue !

	C’était sans compter sur l’exception culturelle française, nous les meutes, les gangs de bikers franchouilles. On n’était pas d’accord ! 

	Les premières négociations avaient pourtant bien marché. Les tractations avançaient bien. On s’était mis d’accord sur les trafics d’armes, de dope, de pain de fesse. On avait même déterminé des secteurs de transit, de stockage. On pouvait envisager des échanges commerciaux sur le trafic d’organes et de putes. Les premiers pourcentages avaient été déterminés. La marge était très intéressante.

	Karl était un Hells réputé ! Il avait épousé ma sœur, l’avait engrossée, il avait fait sa place.

	Antoine est né avant la crise.

	Le gamin a grandi pendant la crise. Il a suivi son salopard de père.

	Le gamin était tripier, il était chargé de convoyer les corps pour les enterrer dans des forêts, les brûler, bref, les faire disparaître. Un nettoyeur.

	Puis la guerre civile a éclaté. Les émeutes, les attentats, l’état d’urgence, la fin des nations...

	Plus de cadre, plus de règles, plus de lois. Les gangs entrent dans la lumière, plus personne, plus vraiment de flics pour s’opposer à nous, on allait pouvoir faire la loi.

	L’Enfer, le vrai, celui que nul n’avait imaginé.

	Les « évènements » comme on dit maintenant. Seulement, au lieu de rester solidaire, de ne faire qu’un seul et unique clan, tout le monde a voulu diriger.

	Les bikers des meutes du nord se sont rebellés contre les taxes trop fortes. On a attaqué les Belges, puis des Allemands, on a refusé de bosser avec eux. Règlements de comptes, batailles de territoire, on a perdu beaucoup d’hommes, de clubs. On a quasiment failli disparaître, maintenant nous sommes même obligés de nous terrer dans des villes.

	Plus un rade, plus de fric, plus de QG, plus rien. On vit de petites magouilles. On est redevenus nomades pour l’occasion.

	Restait le gamin.

	Un tripier de quinze ans.

	Sa mère m’a appelé un jour. Ma sœur, elle était en panique. Elle se planquait. Le Hollandais l’avait encore tabassée et violée devant le môme. Elle m’a demandé de l’aide, de loger le gamin, le planquer un peu, le temps qu’elle se refasse, qu’elle gère la situation. Antoine s’était enfui, planqué dans un mobile-home du côté de Dunkerque. Elle l’avait lâché dans un bled dont je ne me souviens même plus du blase.

	On est partis le chercher avec les gars. On a sillonné tout le Nord pour le sortir de là. J’ai retrouvé le marmot complètement terrorisé.

	— Je viens te chercher, petit...

	Antoine ressemblait à sa mère. Le même visage, les mêmes traits, des yeux vert foncé.

	Putain que j’ai pensé à elle en le voyant.

	Jeannine était ma plus petite des sœurs, la dernière, l’unique, les autres, mes frères de sang, sont tous morts. Mon vieux a eu trois femmes, sa dernière fille quand il avait mon âge. Jeannine avait plus de cinquante ans d’écart avec moi.

	Un crevard mon vieux daron. Il niquait tout ce qu’il trouvait. Se marier dans une meute, cela veut dire faire la fête un soir, avoir une femme deux trois ans et l’oublier durant trente ans.

	J’ai accepté de sauver Antoine. De le recueillir, d’en faire mon héritier.

	Depuis, plus de nouvelles de la frangine. J’ai appris quelques mois plus tard qu’elle était morte, le boucher scandinave l’avait réduite à l’état de steak haché, lors d’un trip sadomaso trop prononcé. Un malade, le Hollandais. 

	Ma frangine est morte, son rejeton est devant moi.

	Antoine. L’orphelin de la meute.

	Je lui ai proposé de faire partie du clan, enfin de ce qu’il en restait. « Tu seras mon apprenti. »

	Dans la meute, tout le monde bosse, un loup qui mange doit trimer ! C’est la règle.

	Il n’a pas compris sur le coup.

	Je lui ai expliqué mon taf, la tannerie, artisan du cuir humain. Comme si tout cela était bien normal, c’est vrai que quand tu passes ton enfance à faire disparaître du macchabée, plus rien ne te choque. Deux ans presque plus tard, il nous suit, je le trimbale partout. Il est apprenti, pas de blouson, pas de patch, il n’a pas encore mené de guerre, il apprend.

	Biker compagnon… On dispense le savoir, on transmet.

	Je regarde les viscères de la pute, ils faisandent dans un fût de plastique, les mouches commencent à bourdonner autour.

	 — Faut qu’on dégage ce tas de merde, ça commence à dauber sévère…

	L’odeur de la tannerie est infecte, entre les produits, le soufre, le séchoir, les chairs filandreuses, ce qui pourrit... 

	Quand on agite les bains d’acide, l’odeur des produits pique les yeux, pire qu’une bombe lacrymogène. C’est infect, le travail des peaux fait remonter l’odeur de pourriture et de soufre. On empeste la mort, le parfum des enfers.

	Avoir un tanneur dans une meute nécessite de trouver des points de chute spéciaux. Même si dans des missions précédentes, il m’est arrivé de bosser dans la remorque d’un seize tonnes, une chambre de motel... 

	— Tonton !

	Daddy vient de rentrer. Il planque son nez dans le creux de son coude, tellement ça fouette. Il gueule d’un coup sec :

	— On sort de là, l’ancien. 

	Je chope mon nécessaire à clopiots au passage. Mon paquet de tabac, mes feuilles, je m’en roule une d’une main, la gauche, celle qui ne trempe pas dans les produits.

	On se retrouve rapidement dans les salles d’équarrissage, près des chaînes en acier. Je vois Teddy, notre artiste, en train de garnir un nouveau mur. Ce type voit un truc, il te le dessine des jours après, tout y est, le moindre détail, un génie.

	Daddy me jette un casque, un de nos bols. On met les casques seulement quand on prend les routes discrètement, histoire de pas se faire serrer par les fédéraux.

	Je suis surpris.

	— On va se balader ?

	— Le client qui m’a contacté, c’est bon ! On a le chantier. J’ai besoin de toi pour être sûr que ce soit possible avant de concrétiser.

	Je passe mon casque, Paulo est en train de vérifier les derniers réglages de la Glide. Le piston est remonté, le carbu propre. Mon bobber est comme neuf. C’est une préparation spéciale Paulo, un assemblage ; le gros part du cadre et monte avec des pièces qui proviennent de partout.

	Je contrôle la plaque. L’immat’ ? Un numéro trouvé sur le Net, sur Facebook, sur des sites de fans d’Harley, ces cons lâchent souvent des photos de leurs bécanes de séries, toutes neuves, avec leurs plaques bien visibles.

	Imprudence totale, s’ils savaient ce qu’ils risquent, les idiots…

	Paulo glisse la fausse carte grise pour l’occasion. 

	Je me pose sur ma Fat Glide 1993, mode Rat. La selle sur ressorts crisse un coup, comme mes vertèbres. Ma colonne est foutue, plus de quatre-vingts ans tassé sur des bécanes. Je devrais peut-être faire comme Daddy.

	Je reluque sa main gauche, celle avec un exosquelette en métal. Des pistons, des câbles et des vis fixées dans les phalanges. Toujours le boulot de Paulo.

	— C’est quoi comme taf ?

	— Il cherche un tanneur. Un tanneur comme toi.

	— Et il veut tanner quoi ?

	Daddy hésite un instant, même pour lui le truc paraît étonnant… Il kicke la bécane. Fait péter la pétoire un bon coup et braille :

	— Son arrière-grand-mère, il veut tanner un bout de sa mémé…

	— Putain, il est encore plus malade que le « vicelard » celui-là…

	 

	 


Chapitre 4

	Cinq cents âmes de petits Bretons pas plus. Quelques toitures isolées en lisière de forêt. Un clocher en érection, une mairie au fronton duquel on peut lire l’ancienne devise républicaine « Liberté, Égalité, Fraternité »... Une série de trois à quatre ruelles qui partent de la fameuse rue des Bonnets rouges. Un village armoricain, perdu à l’entrée de Brocéliande, une route, plus de commerce local, plus de bistrot, même plus d’école, presque plus de vie.

	La crise a tout ravagé sur son passage.

	Un village quasiment fantôme. Ici, on vit de tout et de rien. Les vieux qui sont restés survivent de jardinage, des fermes aux alentours et de débrouille. Plus de fric nulle part, faut faire comme on peut.

	Cette nuit encore les rues sont désertes. Pas de lumière pour éclairer la route, les lampadaires sont morts.

	Les Harley-Davidson grondent dans la ville, la Fat Glide de Daddy, avec sa tête de mort incrustée dans le réservoir noir mat, une bête de mécanique gonflée à 250 chevaux. Mon antiquité, un Sporster Special 1200 Rat, avec ses points de rouille, son allure agressive, rétro aussi, pas de carlingue, de décoration, ma pétoire est brutale, massive. J’ai dégagé les carénages qui faisaient joli, pour ne montrer que la mécanique, les câbles qui pendouillent, la crosse de mon canon scié bloquée dans l’échappement au niveau du silencieux. Pas de chicanes, le moteur claque à chaque reprise de vitesse, hurle comme pour annoncer la mort.

	Le moteur usé, la courroie de distribution à bout, je sens bien le moteur broute depuis un moment. Je pense que Paulo va devoir réviser les pièces de la transmission avant notre prochain départ.

	Une petite manœuvre, Daddy se gare en épi, la roue arrière sur la base du trottoir au bitume éclaté par les herbes folles contaminées. Parqué juste devant la mairie abandonnée. Les fenêtres sont couvertes de planches de contreplaqué gonflées par l’humidité. Un trait de lumière à l’étage indique qu’il y a du monde.

	Il déverrouille sa main mécanique de sa bécane.

	Sa fameuse poigne transformée par Paulo. Daddy le marteau-piqueur.

	***

	Me souviens encore... C’était il y a quelques années, une mauvaise chute, la bécane sur la pogne.

	— On va à l’hôpital te réparer…

	— Pas question, a marmonné Daddy.

	La main en bouillie, de la charpie de doigts, purée de chair et d’os. Une jambe dans le même état. J’ai suturé comme j’ai pu, stabilisé le patron avec de la dope. J’ai cramé ce qui pendouillait. On l’a bourré d’antibiotiques.

	Daddy a survécu. Hors de question de voir un toubib ou un rebouteux. Sa main était morte.

	Il a hurlé au gros : 

	— Je suis recherché pour meurtres, association de malfaiteurs, détournement d’argent, extorsion, viols avec violences aggravées. Mon CV est long comme tes bras. Les cliniques, qu’elles soient légales ou non, c’est m’offrir aux charognards de tout genre, à la sécurité publique, aux fédéraux et à tous les bâtards de la Terre qui ont le secret espoir de me choper.

	 Pas question pour autant de ne pas remonter en moto. Pas question de ne pas se battre. Il a demandé à notre mécanicien de lui faire une forme d’exosquelette comme les films du cinéclub, quand on était gosse, Robocop et Terminator.

	— On fait quoi alors ?

	— On va réparer, puisque c’est ce que veut Daddy, a lancé Paulo inspiré.

	Daddy a fait signe que c’était OK. Le mécano du groupe m’a demandé de l’aide, j’ai sorti mes scalpels, mes pinces, ma raclette, ma perceuse. Teddy, lui, de la dope, suffisamment pour assommer le président, et pas mal de torchons, des serviettes épaisses pour absorber le jus.

	— Tu as déjà fait ça ?

	Paulo a grogné. Paulo a fait des trucs de dingue dans sa vie, réparer des motos, rajouter des poussettes à des chiens, mais pas encore retaper un homme

	— On va se débrouiller. Ça ne peut pas être plus compliqué que le carburateur de ta Sporster !

	 Paulo n’a aucune connaissance en anatomie, il a observé.

	— Je vais faire comme une rotule de direction, toute simple. Tu vas inciser Tonton, moi je vais bloquer une vis là et là. 

	Il m’explique tout cela en écartant la plaie, me montrant les os du poignet.

	Daddy a beuglé comme un putois. 

	Teddy a ramené de la vodka pour nettoyer et de la javel pour désinfecter. J’avais des restes d’antibiotiques scandinaves dans une mallette.

	— On va lui fixer une barre en guise de ce que tu appelles le cubitus, l’ancien. Je vais relier avec ce bout d’os, là, et au niveau de la cheville. Je vais faire avec de l’inoxydable, qu’il ne rouille pas. Et virer ce qui ne sert à rien. Par contre, Tonton, le pouce il pisse vachement le sang, je ne sais pas comment faire.

	— Je vais cautériser les veines et les artères, tu pourras bosser, tu as une idée ?

	— Ben je vais fixer les ligaments et les tendons, les relier à des fils et caler une tête de direction d’arbre à cames à la place de la poignée d’accélération, avec un jeu de pistons sur les côtés, ça devrait tenir et lui permettre de se branler ! Faudra juste envisager de faire des modifications sur sa bécane, pour qu’il freine.

	Cela semblait juste. Ce con était en train de nous faire un cyborg.

	Daddy, lui, était assommé par la dope et la souffrance.

	Paulo a pris ma perceuse.

	— On va commencer par faire les trous et nettoyer tout ce merdier, virer ce qui ne servira plus à rien !

	Le bruit aigu du moteur électrique a fait le reste.

	***

	Maintenant, le village breton. 

	Daddy retire son casque, il m’attend. Je mets plus de temps. Je braque, contre-braque, me prends une bonne suée à m’aligner parfaitement sur celle du président. Je me tords, pour bouger les trois cents kilos d’acier bouillant.

	Je lâche les commandes. J’éteins le moteur, la pompe d’essence pousse un cri.

	— Tu as l’air fatigué, me lance Daddy.

	Lui est debout, il me dévisage un peu triste de me voir vieillir.

	— Je suis usé, j’ai mal partout.

	Je lâche ça à bout de souffle, j’aurai quatre-vingt-un balais dans deux semaines, je me traîne depuis plus de soixante ans sur une bécane, je tremble de partout. Les vibrations brutales de la bécane vont me faire écho pour les dix prochaines minutes. Je suis cramé, pété de partout. Je cherche mon tabac, mes feuilles, j’ai besoin de fumer, de me reprendre, je siffle du nez comme un phoque, on croirait un asthmatique en pleine crise.

	— Tu veux prendre du speed ? 

	Il me sort des cachetons de sa poche. Daddy est accro à toutes ces saloperies chimiques ; il adore les derniers produits à la mode que nous refourguent les Boches. Il se fait souvent sauter la tronche avec.

	Je sors ma flasque, du scotch. Sera mieux que sa merde. Une mignonnette en métal, un truc d’ancien, genre cow-boy pourri de film que je trimbale tout le temps sur moi. Pas de dope, juste du jus, du pur malt. Beaucoup de jus, je ne peux pas m’en passer, trois à quatre litres par jour. Je suis devenu un putain d’alcoolo. Je ne suis plus jamais ivre, mon corps s’est habitué, il réclame plus. 

	La picole, les tord-boyaux en tout genre, je suis capable de tout boire : de la gnôle, du sky, mais aussi les pires saloperies distillées n’importe où avec n’importe quoi…

	Daddy avale deux pilules. Il se laisse un temps pour que l’effet monte un peu, souffle. Ça me fait toujours mal de les voir tous se défoncer la gueule avec ça, c’est pas du naturel.

	J’ai mon médicament. J’avale une rasade, mes poumons sont en feu tellement je suis essoufflé. Je tourne le robinet d’alimentation d’essence et je bloque la direction de mon bébé.

	— Je vous croyais partis ! gronde alors une voix dans mon dos.

	Daddy sursaute et manque sortir son 44 de sa veste, il se retient.

	Le maire de la ville apparaît. Un connard. Un type qui a la bedaine poussée en avant, le sourire plombé de dents cariées, une cigarette blonde au bec, un rouquin, du genre Allemand ou Irlandais.

	Il nous tient en garde, tente même de savoir où on loge – il nous a suivis plusieurs fois avec son pick-up et sa croix de curé qui pendouille au rétroviseur. C’est un grognard ce type, un débile consanguin ! Il arpente les trottoirs de son bled comme un shérif. Il a des tics qui lui bouffent le regard, les yeux qui clignotent comme des gyrophares.

	Daddy ne se laisse pas démonter, il fourre les pilules dans son Perfecto à hauteur des patchs qui courent le long de son bras. Des dizaines de bouts de peau, des tatouages imposants arrachés à leurs propriétaires, cousus à même le cuir, comme un signal. 

	— On visite, aboie Daddy, qui garde la main dans sa poche, prêt à sortir son calibre.

	On n’est pas du genre finaud. Les flingues sont bien visibles. La crosse apparaît, tout comme le canon du riot gun calé dans les tubes de la Harley. Impossible pour le gros maire de ne pas discerner les armes à feu. 

	Pourtant, ce tordu de Breton les ignore. Il s’approche, tire sur son falzar qu’il remonte le plus possible pour l’aligner à la hauteur de son nombril. Il avance, le bide dressé droit devant, lève le menton et crache :

	— Je n’aime pas les touristes, je vous l’ai déjà dit.

	Il a les babines qui bougent, il a bouffé trop de kouign-amann, le gros.

	Daddy s’avance et se tortille pour se caler droit devant le tocard. Daddy déplie sa main à pistons, les tendons en câbles se mettent à grincer dans le temps de décompression, ferme le poing, il est prêt à défoncer le gros.

	Les deux gars se jugent un moment. Ils se font face, les panses sont prêtes à se toucher, les regards se fixent. Même pas persuadé que Daddy gagne, l’autre a l’air tellement dingue.

	— Paraît pourtant que les Bretons sont très accueillants, ironise le président.

	L’autre consanguin ne dit rien, ne sourcille pas, remue à peine, une statue, un combat de regards, un combat de chefs. Le maire renifle. Il ne peut pas nous saquer. Il nous l’a aboyé dès le premier jour. Il s’est pointé dans sa grosse bagnole de plouc, son fusil de chasse à l’arrière, un double canon avec calibre 12. Il nous a bien fait comprendre : la loi, c’est lui, le chef, c’est lui, les fédéraux l’ont placé à la tête du village, il a le droit de vie et de mort !

	Ce type me fait peur, il est tellement con qu’il en est dangereux.

	— Vous partez quand ?

	— Bientôt…

	— Ce n’est pas une réponse, nous grogne-t-il.

	Les deux hommes ne sont qu’à quelques millimètres de se foutre sur la gueule. À eux deux ils font presque trois quintaux. 

	— On partira quand on voudra !

	Les deux ventres se touchent, le maire ne semble pas vouloir reculer. C’est Daddy qui approche sa tronche, aux dents pourries. La mâchoire tendue. Il ne démord pas et tord son cigare pour le redresser au niveau du nez.

	L’autre alors ne se désarme pas, il est prêt à lui décocher une mandale.

	— C’est ce qu’on verra ! lâche le maire.

	Daddy m’impressionne. En règle générale, il flingue pour moins que cela. Pourtant là, il se relâche, il tourne les talons et me demande de le suivre.

	C’est tout ! 

	Il n’y aura ni baston, ni sang, ni mort aujourd’hui. Deux roquets, ils se sont gueulé dessus, prêts à en découdre, puis plus rien.

	Étonnant…

	Je m’éloigne de la bécane, le maire ne bouge pas. Il a ce sentiment amer d’avoir gagné une bataille qui n’a même pas eu lieu. Raclure !

	Je garde mon casque vissé sur le crâne et surtout, je ne lâche pas la crosse de mon Beretta calé dans mon dos.

	— Vous allez où ? aboie le maire.

	— À la bibliothèque, on veut apprendre à lire.

	 

	 

	 


Chapitre 5

	Notre client nous a donné rendez-vous près de l’église, une maisonnette derrière. Simple à trouver, faut dire que louper une église dans un village breton... L’ancien presbytère minuscule de l’église est devenu une bibliothèque associative, je ne savais même pas qu’il y avait encore des livres depuis la crise. 

	On cogne à la lourde. Rien, pas de bruit, la porte est épaisse et sale, elle bouge un peu, c’est ouvert. On entre.

	— Bonjour... fait une petite voix chevrotante.

	Un homme arrive. Un gringalet à lunettes, comme on aurait pu s’y attendre. Une caricature d’intello des années 2010. Il ferme la porte derrière nous, passe le verrou. Il est très excité

	— On vous a suivis ?

	Il nous accueille la trouille au ventre.

	Inutile de lui parler de ce qui s’est passé dans la rue avec le maire. On secoue la tête pour le rassurer. Il nous observe un moment avec Daddy, puis pose son regard sur moi. Il ne semble pas surpris par notre dégaine. 

	— C’est vous le tanneur ?

	J’acquiesce. À mon tour de lui poser la question :

	— Elle est où votre arrière-grand-mère ?

	— Je vous propose de descendre dans « l’Enfer ». C’est comme cela que l’on dit.

	Le petit bonhomme passe devant, enfonce une vieille clef impressionnante dans une porte ouvragée d’un autre temps. Elle est verrouillée à triple tour. Un lourd grincement des charnières, le bois craque. Avec Daddy, on est complètement silencieux, presque des moines à la prière.

	Le « bibliothécaire » cherche un moment l’interrupteur en porcelaine, fait claquer le bouton à languette, puis nous montre un escalier en bois bouffé par les capricornes.

	La lumière du néon tremblote. Ça ne donne pas envie de le suivre. Puis merde, des livres, ce n’est pas trop notre came à nous, nous voyageons en terre inconnue.

	Le président de la meute est tendu, il est claustro. Il bégaye une question :

	— C’est bas ?

	— Nous allons passer sous l’église, il s’agit d’un souterrain qui mène à la bibliothèque interdite.

	On se pose un moment, un peu étonnés, une bibliothèque interdite ?

	— L’Enfer : c’est comme cela que l’Église surnommait ces bibliothèques...

	Le gringalet reste un moment ambigu. Il a ses petits yeux de furet enfoncés dans ses orbites derrière des carreaux épais de lunettes à écailles d’intello de merde. Ce cancrelat de rat de bibliothèque n’est pas du genre charismatique. Pour autant il nous propose un boulot et beaucoup de pognon !

	On finit par se lancer. Daddy pose un premier pied sur une marche brinquebalante. Il se crispe sur ce qui ressemble à une rampe en corde tressée graisseuse. Sous le bruit brutal d’un piston, la rotule en inox du poignet se met à craquer d’un coup sec. Avec ses cent cinquante kilos de barbaque qui pèsent sur un morceau de bois aussi fragile, il y a de quoi prendre ses précautions.

	— Ça tient ! lance-t-il comme une victoire.

	Je le suis au plus près. L’escalier se met à danser sous notre poids, mais la menuiserie de fortune semble tenir. On se retrouve sur le seuil, les bottes sur des pavés.

	On souffle puis on découvre un couloir immense, sans fond. Les néons éclairent sur toute la longueur des rangées de bouquins, ils balancent une lumière pisseuse. On s’enfonce dans le couloir sans fin, impossible de voir à plus de deux mètres sans passer dans un angle mort.

	Étonnamment, il fait chaud et moite comme dans le cul d’une pute asiatique. L’odeur y est douce, précieuse. Le lieu est tempéré, idéal pour conserver le papier.

	— L’espace a été étudié pour y préserver des livres, explique le gringalet qui n’a rien dit depuis trois plombes, et qui la ramène avec son air de bourgeois coincé du bulbe. Température et taux d’hydrométrie, ni trop ni trop peu, juste ce qu’il faut.

	Le couloir, une cave voûtée, doit dater du Moyen Âge, une espèce de fresque a été gravée sur les murs.

	— Cela date du XIIIe siècle, commente encore l’intello qui n’arrête plus de causer. Elle explique l’histoire du village, des Anglais qui sont venus, le roi Arthur, la guerre, puis d’autres guerres, puis des rois, encore des rois, des curés qui ont planqué des trucs... 

	Il cause comme un guide touristique ce con. S’il compte ramasser un pourliche, il peut se la coincer derrière l’oreille. 

	On s’en bat le coquillard avec une patte d’alligator femelle de son histoire de France pour les nuls !

	On passe alors des rayonnages entiers d’ouvrages qui couvrent les murs. Une masse impressionnante ! Des tonnes de bouquins entreposés là, archivés, numérotés. Des livres récents, des revues, beaucoup, des boîtes archives, des tonnes et des tonnes d’ouvrages qui s’enfilent.

	— C’est impressionnant ! Je ne pensais pas que cela existait encore…

	— C’est mon travail, le diocèse de Bretagne n’existant plus, toutes nos églises ont fait faillite si je puis dire. C’est le Vatican qui m’alloue une allocation pour archiver, scanner, documenter, récupérer et centraliser presque tous les documents du territoire.

	Le type semble très attaché à son travail.

	— Ce n’est qu’une modeste contribution. Je n’ai pas besoin de ce que me verse le Saint-Siège. Je vis de mes rentes, mais ce temps donné à l’Église me permet de m’adonner à ma passion pour les livres. Je travaille pour Dieu en faisant tout cela.

	En gros, un bobo bourré de thunes qui occupe ses journées à ranger des bouquins. C’est un peu pathétique. Vu la dégaine du mec, on peut rapidement deviner qu’il n’a pas beaucoup bossé dans sa vie, avec ses allures de bourgeois cul coincé. On l’imagine mal aussi se taper des greluches le week-end !

	Son costume trois-pièces de croupier de casino et ses grands airs de haute pétée, genre premier de la classe, ce gars n’a certainement pas d’autre occupation…

	— Depuis des années, deux siècles exactement, nous conservons avec soin les livres de cet Enfer.

	Le petit bonhomme à lunettes rondes continue de faire son cours. Nous explique la construction de l’édifice. Il baratine des détails architecturaux de maçonnerie, de voûtes... Les stockages et surtout les conditions qui ont amené l’Église à créer ce lieu sont multiples... et patati et patata. 

	Il nous montre aussi des tableaux des représentations très contrastées de Jésus-Christ le zizi à l’air avec des filles aussi à poil, détaille des petites statuettes de la Vierge les nichons à l’air. Puis d’autres lithographies suivent, des filles se font enfiler par le Diable, très bien membré. Je commence à tiquer, on est sous une église et il y a des trucs carrément pornos.

	— Pendant la Renaissance, les grands satiristes, les pamphlétaires ont joué avec l’iconographie christique.

	Il éclaire alors avec une torche électrique à dynamo minuscule un petit Satan avec une queue démesurée en train de prendre une jeune femme par le cul. La belle semble y trouver son plaisir. 

	Putain c’est chaud ! Ce genre de musée des tringleurs aurait tendance à attirer l’intérêt de Daddy, qui se bloque un moment devant l’objet.

	Il en a les yeux qui pétillent, le queutard de la route. Voilà qu’il se met à s’intéresser à l’art ce cochon ! Daddy est un gros baiseur, alors quand il voit un concurrent à l’acte, il ne peut qu’apprécier…

	— L’Enfer ! souffle le gringalet, je suis le gardien de l’Enfer, le cerbère de Brocéliande !

	— L’Enfer, ça nous connaît ! lance Daddy le sourire en coin. Mais là, moi j’dis que c’est plus le paradis.

	Le client binoclard s’arrête et observe Daddy surpris. Il le juge un moment, voit bien à qui il a affaire. À ce qui doit ressembler pour lui à un abruti notoire. Il semble pourtant satisfait. Nous sommes certainement à la hauteur de notre réputation.

	— Je crois que l’on ne s’est pas bien compris... L’Enfer...

	Daddy se cabre alors, lui, il n’aime pas être pris pour un con. L’Enfer, il voit bien ce que c’est ! AC/DC, le Diable, les anges en rouge, le feu, les putes, les michetons. Il connaît bien : il va y croupir. Et si le gringalet continue de le prendre de haut, il va l’accompagner.

	— Cet Enfer est celui du péché, de l’évocation, précise l’intello.

	Daddy ne capte pas sur le moment, devrait se sentir offensé, il se scotche un peu, pas braqué juste un peu interloqué. Il sourit bêtement en guise de réponse.

	Je regarde autour de nous. Des ouvrages oui, mais beaucoup de noms évocateurs : Sade, les prêches sacrés au sein...

	— La luxure, le péché de chair, ce qui doit être caché, chuchote le bourgeois qui n’ose plus parler à haute voix.

	— Le cul ? s’étonne alors Daddy. Appeler cela l’Enfer paraît un peu surprenant.

	— Oui, l’envie, la tentation, le sexe, la pornographie, l’image de l’acte de procréation, LE VICE ! Tout ce qui est interdit par l’Église !

	— Interdit ?

	L’intello se retourne.

	— L’Enfer c’est le doute, le chemin détourné. Pendant que votre esprit est accaparé par cette luxure, il ne se consacre pas à Dieu.

	Le gringalet tire sur sa veste, un peu découragé par la bêtise et son hôte. Je reste en retrait, j’avais bien compris que le gringalet, le crapaud de bénitier est bien du genre à trouver honteux ce que le commun des mortels trouverait plaisant...

	Il se montre plus prudent, voit bien qu’il a affaire à des profanes, des mécréants. Nous, la fesse, les nichons, on aime ! 

	Pas de curé chez les bikers de la meute, pas de baptêmes ou seulement à la bière, notre Dieu, c’est la bécane. Notre chemin de croix, c’est la route ! La fin, c’est l’Enfer.

	Le nabot en costard se met alors à éclairer les étalages avec précision, capte des ouvrages avec soin, tourne les couvertures, détaille les illustrations plus qu’osées. Des cuisses ouvertes, des seins énormes, des bites au garde-à-vous, des vulves énormes, des culs ouverts... Il sort des revues datant de plus de cent ans, de femmes aux formes gracieuses, allongées, offertes, les yeux en feu, des photographies de postures de bêtes à deux dos pas piquées des hannetons.

	Des ouvrages pornographiques, des vidéos X, des rayonnages entiers d’une littérature qui ne se lit que d’une seule main, des tonnes de pages conservées sous une église...

	— Et cette bibliothèque, elle s’adresse à qui ?

	Pas de réponse.

	Là, le bavard se tait enfin. On ne nous la fait pas à nous. Ce type se fait payer par ce qu’il reste de l’Église catholique pour conserver des bouquins, mais en fait c’est un pervers qui doit planquer son Sopalin quelque part et c’est sa collection privée.

	On reste quand même complètement abasourdis avec Daddy.

	On regarde devant et derrière nous. C’est plus de trois cents mètres de rayonnage de chaque côté qui s’étendent sur près de deux mètres de haut, des colonnes entières de culs qui s’offrent à nous, qui s’offrent à d’autres...

	De quoi se palucher pendant des siècles et des siècles, amen.

	— On peut emprunter des bouquins dans votre bouge ? fait Daddy graveleux, qui joue la carte de la blague bien cradoc. Les pages vont peut-être coller, non ? il rigole comme un con, ce tocard.

	L’intello ne répond pas, il avance

	Daddy enchaîne :

	— J’ai toujours su que les curetons étaient du genre vicelard, les petits gamins, les bonnes sœurs, je t’attaque la Vierge Marie, vient là que je te fasse goûter mon hostie, soulève-moi la soutane que je te montre ce que c’est que d’être monté comme un âne. 

	Daddy use de la métaphore salace et anticléricale pendant une dizaine de minutes, il est heureux de raconter ses conneries. L’intello préfère ne pas répondre. Il file, se faufilant rapidement entre les étagères. Il pousse une nouvelle porte, plus récente que la première, pour aboutir à une salle avec plusieurs canapés, des tables basses, des murs aux couleurs chaudes. Un lieu qui pourrait ressembler à un backroom, une pièce à partouze. Je discerne même quelques crochets au plafond...

	Je n’ose même pas imaginer ce que l’on peut faire au fin fond de l’Enfer....

	— Prenez place.

	Il nous propose un canapé en velours violet. Je préfère prendre le fauteuil en face. Je me plie difficilement. Je tends mes jambes rouillées, détends ma colonne vertébrale de vieux. La caverne est humide, j’ai les articulations qui grincent.

	Lui s’installe devant nous, croise les jambes, se masse les doigts d’une manière très étonnante, passe un gel désinfectant, alcoolisé, qu’il frotte sur ses métacarpes. Il ouvre un meuble, sort une bouteille de whisky, des verres. Il y a là une espèce de frigo duquel il prend des petits blocs de granit que l’on fout dans les godets pour rafraîchir le raide.

	— Servez-vous si le cœur vous en dit. Si je vous ai demandé de venir, c’est qu’on m’a fait l’apologie de vos techniques, lance-t-il en me regardant dans les yeux. 

	Le temps qu’il prononce cette phrase, Daddy s’est rempli un bon godet et a balancé deux cubes de pierre dedans.

	— Cela fait des années que je cherche une personne qui propose ce genre de prestation et surtout qui puisse garantir un travail impeccable.

	— Je me débrouille pas trop mal. Je sais que je suis le meilleur, le seul pratiquement sur le marché.

	— Il existe peu de techniciens qui, comme vous, proposent ce genre de service.

	Le ton est très précis, il joue avec ses doigts, un petit spectacle pour pointer chacun de ses mots, comme un maniéré. Il nous parle comme si on était des comptables, ou des commerciaux, à aucun moment, on ne parlera de macchabée, de peau humaine, de mort. 

	— J’ai démarché plusieurs taxidermistes, ingénieurs de la peau, des spécialistes des toiles. Je suis souvent tombé sur des personnes étonnées par mes doléances, mes choix, pourtant, rien de plus normal que de vouloir préserver une peau en état !

	Daddy ne suit plus du tout. Le vocabulaire pointu semble lui couler dessus, il est complètement perturbé. Je vois bien qu’il s’énerve. Il malaxe en permanence son exosquelette, déplie les pistons, ouvre la paume, fait grincer les câbles de sa main. Il préférait quand ça causait cul.

	— Récemment, je suis tombé sur un Russe...

	Daddy le coupe. Y en a marre de tout ce baratin, nous ne sommes pas venus là pour ça.

	— Quatre millions ! éclate le président de la meute. Vous nous avez proposé deux millions de roubles, en petites coupures, pour récupérer et tanner une peau de grand-mère.

	— Mon arrière-grand-mère, souligne le client avec aplomb.

	Daddy en a la chique coupée. C’est pas fréquent de vouloir tanner mémé, c’est même une première.

	Silence, il me regarde.

	— Je peux examiner votre travail ? qu’il me lance. Il est méfiant.

	Pour quatre barres la « prestation », c’est bien normal qu’il veuille voir ! Je retire alors mon Perfecto.

	Je lui tends.

	— Le cuir de mon blouson est en véritable peau de racaille marseillaise, deux gamins de quinze ans, spécialisés dans le trafic de drogue et d’armes... Les bras et le dos sont du premier, un petit connard. 

	Je tends le cuir, on y voit les grains de beauté, les marques de la colonne vertébrale... Je détaille mon cuir : 

	— Les cuisses de l’autre m’ont permis de composer les bras. Les patchs sont des tatouages...

	Là, Daddy prend la suite :

	— Dans notre monde, celui des nomades, les patchs sont les tatouages, arrachés à l’ennemi, on en couvre nos blousons, comme une marque de victoire, nos trophées, et on a les plus beaux, car Tonton est le meilleur tanneur sur le marché, mon petit gars.

	Je détaille alors mon pantalon épais, des patchs courent sur le cuir, des dessins, des logos, des centaines de dessins. L’histoire d’une vie, la mienne, la trace de ceux qui se sont mis sur ma route.

	Le bibliothécaire reste impressionné par la qualité du travail, il vise chaque pièce, caresse la peau... il n’est même pas dégoûté, le nabot.

	— Vous êtes à la hauteur de votre réputation

	— Tout dépend de la qualité de la peau, faut du macchabée frais pour un tel rendu, faut que je le prépare de A à Z...

	Le binoclard vicelard me rend mon blouson avec enthousiasme. Il semble convaincu d’avoir dégoté le bon prestataire.

	— On va faire affaire !

	— Et pour la grand-mère ? demande Daddy.

	L’intello ne comprend pas la question, Daddy lui explique à sa façon, sans mettre de gants.

	— Elle est déjà morte ou faut qu’on s’en occupe ? 

	Le type le regarde, les calots prêts à sortir des orbites.

	— Elle est morte, de vieillesse, elle repose dans un congélateur.
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